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Fils d’un medecin fort habile, dans la science da pronostie 
surtout, Andre-Jean Chrestien naquit a Sommieres, petite ville 
du departement du Gard, le 2 juin.ms* II ne fallut rien moins 
que la haute reputation dont jouissait son perepourle determiner 
a entrer dans la earriere medicale, car il avait un gout determine 
pour celle des armes* et, dans un voyage qu’il fit a Paris avec mon 
grand-pere, son oncle, il etait meme sur le point d obtenir une 
sous-lieutenanee dans un regiment de cavalerie. Ce gout luietait-il 
inspire par un parent, Saint-Pons Chrestien, qui etait chef 
d’escadron de gendarmerie a Names, ou prenait-il sa source dans 
le sentiment qu’avait le jeune homme de la force de sa consti¬ 
tution, de l’elegance de ses formes, et de son? adresse a tous les 
exercices du corps ? Quoi qu’il en soit, docile aux remonti'ances 
de son mentor, il continua ses etudes medicates, deja eommencees 
a Montpellier, ne prit qu’une inscription a Paris, et fut recu 
docteur a l’Universite de notre ville, le 9 juillet 1779. 

Choisi par de Lamure pour etre son secretaire, il sut si bien 
s’en faire aimer et estimer, que ce celebre professeur lui confia 
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bientdt la visite du soir chez ses malades, et qu’il lui legua sa 
bibliotheque, exprimant, a son lit de mort, le regret de ne 
pouvoir faire davantage pour lui, vu la position de ses parents. 
Ce temoignage de haute consideration valut au docteur A.-J. 
Chrestien une grande partie de la clientele de son maitre; et, 
jeune encore, il compta au nombre des notabilites medicales de 
Montpellier, quoiqu’il ne sacrifiat pas aux exigences de la 
mode du temps. En effet, au lieu de porter la perruque a trois 
marteaux, il se coiffait toujours de ses propres cheveux; negli- 
geantlegrand habit noir ala francaise et la demarche compassee, 
il ne craignit pas de se produire dans les salles d’armes et autres 
lieux de plaisirs innocents. 11 employa meme ses moments de 
lofsir a l’equitation, au mail et autres jeux, pour lesquels il avait 
une grande aptitude; mais il compensa ces pretendus torts par 
un zele et un devouement qui furent de notoriete publique, aussi 
bien que le courage et la fermete dont il eut l’occasion de fournir 
tant de preuves; car, ayant ete nomme par ses concitoyens 
officier municipal, le 26 novembre 1790, il fut oblige de ne pas 
rester inactif au milieu de ces temps orageux. Aussi les tentatives 
que flrent quelquespersonnes pour le ren&i-e suspect, a une epoque 
ou la chose etait generalement si facile, furent-elles vaines. Un 
horloger nomme Le Roi, et surnomme VEgalite, eut beau l’inter- 
peller dans un club pour lui faire abjurer le nom de Chrestien, 
qui, disait-il, rappetait des idees religieusesproscrites, quelques 
paroles prononcees avec energie et une attitude imposante suffi- 
rent pour faire avorter la proposition. Chateauneuf-Randon lui- 
meme, representant du peuple en 1793, riourrissant quelques 
idees de vengeance contre le docteur A.-J. Chrestien, au sujet 
d’une noble resistance qu’il lui avait opposee, a Mende, dans une 
discussion relative a lajournee du 31 mai, Chateauneuf-Randon 
lui-meme le denonca vainement au comite de surveillance. Les 
membres de ce comite chercherent d’abord a desabuser le repre¬ 
sentant par le recit des faits nombreux de patriotisme qui hono- 
raient son ennemi; et, ne pouvant vaincre l’opiniatrete de sa 
haine, ils lui presentment enfm le livre desdenonciations, pour 
qu’il inscrivlt et signat lui-meme celle a laquelle ils voulaient 
rester etrangers. CMteauneuf-Randon, l’undesplus fougueuxde 
la Montague, reflechit; et, ayant eu un entretien avec le doc¬ 
teur A.-J. Chrestien, il le declara bon citoyen. Et ne l’etait-il 





reellement pas, celui qui faisait tete a l ; orage dans un temps ou 
1’emigration devint une manie, celui qui s’exposait chaque jour 
aux fureurs revolutionnaires en portant les secours et les conso¬ 
lations de son etat dans les cachots de la Republique, celui qui 
faisait accorder du pain blanc et de la viande fraicbe aux inno- 
centes victimes de la Terreur ? N’etait-ilpas un bon eitoyen, celui 
qui acceptait lesfonctions publiques dans le seul but de ne pas les 
voir conferer a des gens sans aveu ? 

Au milieu de toutes ces agitations politiques, et malgre l’aecrois- 
sement quotidien de sa clientele, le docteur A.-J. Chrestien 
trouvait encore le temps de faire le service medical de l’hdpital 
militaire de Montpellier, ou les guerres de la Republique faisaient 
affluer les malades, et qui, par suite de l’encombrement, devint 
le thh&tre d’une fievre de mauvais earactere, qui serait appelee 
aujourd’hui typhoide, et dont le docteur A.-J. Chrestien fut 
atteint. C’est meme dans la convalescence de cette grave maladie 
qu’il eiit a detourner l’accusation que Chateauneuf voulait porter 
centre lui. II quitta precipitamment Sommieres, oh il etait alle 
retablir sa sante, pour venir affronter la vengeance du represen- 
tant du peuple, aussitot que des amis l’eurent informe de ce qui 
se passait; et ce n’est certespas h des cajoleries^ou autres marques ; 
de faiblesse, mais a une bonne contenance, qull dut la declara-s 
tion du representant. 

Une epidemie de petite verole, qui sevit avec ftireur sur notre 
villeenl’an YI, et qui fit 1,500 victimes, la population n’etant 
alors que de 32,000 ames, fut pour le docteur A.-J. Chrestien 
une nouvelle occasion de montrer son zele et son devouement au 
bien'public. Non-seulement il repandit alorsdes secours^de'son 
art en soignant toutes les families qui 1’appelerent, mais encore if 
publia, en l’an IX, un opuscule sur Vinoculation, ou il consigna 
plusieurs previsions que l’experience a pleinemeni justifiees, et 
parmi lesquelles il suffit de citer la suivante : « La propriete de 
»la vaccine ne seborne-t-elle pas adetruire, pour un-temps qu’on 
» ne saurait determiner, l’aptitude de l’action variolique ?» 

A cet opuscule sur Tinoculation l’auteur joignit 'quelques 
observations pratiques sur l’application des substances medi- 
camenteuses a 1’exterieur, pour la guerison des maladies in¬ 
ternes , et cet essai fut si bien accueilli du public medical, 
qu’en 1’an XII le docteur A.-J. Chrestien, possesseur]de nou- 
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veauxfaits, publia sa Mdtliode iatroliptice. Cet ouvrage, traduif 
en Italie et en Allemagne, etendit la reputation de son auteur, 
dont le nom fut rendu europeen par la solution d’un probleme 
qui avait occupe les medecins de tous les temps : Futile emploi 
de For en medecine. 

Ce n’avait ete, en effet, qu’en raison de sa cherte et par ehar- 
latanisme que le roi des metaux avait ete introduit dans la 
matiere medicale des grands et des riches; sa pesanteur specifi- 
que, superieure acelle du mercure, fut cause que le docteur 
A.-J. Chrestien l’employa comme agent thirapeutique dans toutes 
les classes delasoci4te. Ilpensaque, s’il estvraique le mercure 
guerit par son poids les maladies veneriennes, For, plus pesant 
que lui, doit avoir plus d’efficacite; et il substituaaux anciennes 
preparations d’or, qui, au dire de plusieurs auteurs de matiere 
medicale, n’agissaient que par leur menstrue, des combinaisons 
chimiques dans lesquelles Faction du metal est incontestable. 

Loin de faire servir ses preparations d’or a des operations mer- 
cantiles et de s’assurer le privilege de leur debit par un brevet 
d’invention, ainsi que le pratiquent tant de gens, le docteur 
A.-J. Chrestienne les tint secretes que le temps necessaire pour en 
constater les effets; et, refusant l’offre que lui firent diversGo.u- 
vernements, de les lui acheter, il ne voulut pas, se priver de 
la satisfaction, si douce pour lui, d’etre gratuitement utile. A cet 
effet, il assigna des regies a F emploi des nouvelles preparations 
d’or, danssa Methode iatraleptique (1), publiee en 1811; et il ne 


(1) Cet ouvrage coutieat des guerisons merveilleuses, par l’usage externe 
du camphre, de l’opium, de la digitale pourprte et du kina. Cette derniere 
substance ne lui servit pas seulement k faire sa teinture, si universellement 
counue aujourd’hui; il ;l’utilisa aussi en extrait alcoolique , auquel le lapgage 
chimiquede son kpoque lui permit de donner le nonj de rising de kina. Or, 
comme c’est sur cette pretendue risine que Pelletier- et Caventou ont agi 
d’abord pour obtenir le sulfate de quinine, n’est-il pas juste de dire que, si 
le docteur A.-J. Chrestien n’a pas decouvert ce sel, il en a du moins prepare 
la decouverte? Et, puisqu’il est question de la part que Ie docteur A.-J. Chres¬ 
tien prit aux progres de la therapeutique, c'est le moment de dire qu'il fut le 
propagateur de la diete lactke, si utile dans le traitement de certaines hydro- 
pisies; qu’il vulgarisa l’emploi des escargots, so it cuits, soit crus, dans les 
phlegmasies de poitrine; qu’il rendit europeen l’usage du caf6 de pois-chiches, 
que 1 on appelle k Paris cafe cese, sans se douter que ce deruier mot veut dire-, 
pois-chiche, en patois de Montpellier. 
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seborna pas a preconiser leur efficacite contre les maladies Yene- 
riennes, mais il attacha un plus grand prix aux sucees qu’il avait 
obtenus de leur administration, dans le traitement des maladies, 
si nombreuses et si variees du systeme lymphatique. 

Les succes obtenus a l’aide de ces preparations, par les medecins 
de divers pays qui s’astreignirent aux regies donnees par l’auteur 
de la Methode iatraleptique , firent accourir aupres de lui des 
malades des quatre parties du monde; et Ton peut avancer, sans 
exageration aucune, que le docteur A.-J. Chrestien, seul, attirait 
a Montpellier autant d’etrangers que tous ses confreres reunis. II 
est vrai de dire qu’il joignait a sa reputation de pratieien habile 
celle, nbnmoins grande, d’bomme probe, delicat et desinteresse. 

II paraitra peut-etre, au premier abord, ou que nous faisons le 
proces de ses confreres, ou que, ces qualites devant exister cbez 
tout homme, et a plus forte raison chez tout medecin, il n’y a 
pas lieu d’en faire un merite a eelui dont nous racontons la vie; 
et pourtant 11 est avere, pour nous, qu’elles ne contribuerent pas 
moins que ses connaissances, medicales a la reputation extra- 
europeenne du docteur A.-J. Chrestien. Il n’est done pas inu¬ 
tile de donner quel.qu.es explications a cet egard : quel repro- 
cbe peut-on faire, par.exemple, a eelui qui, dans l’espoir 
d’etre mieux retribue que ce n’est la coutume, laisse ses bono- 
rairesa la discretion d’un baut personnage ? Il est meme unpro- 
verbe qui dit n’y avoir rien de mieux acquis que ce que l’on 
nous donne. Eh bien, le docteur A.-J.. Chrestien trouvait cette 
ruse indigne de lui; il ne laissait ses honoraires a la discretion de 
ses clients que lorsqu’il les savait peu riches. Nous aurons tou- 
jours presente a la memoire lareponse qu’il fit a un tres-haut per¬ 
sonnage , lui demandant quel etait le prix de la consultation qu’il 
lui avait faite par ecrit, et tenant a 1’une de ses mains un rou¬ 
leau que nous ne supposons pas de petite monnaie : « Cinquante 
«francs sont leprix ordinaire demes consultations,»lui dit le doc¬ 
teur A.-J. Chrestien, qui s’attendait d’aiileursareeevoirle rouleau, 
mais qui ne voulait le devoir qu’a une generosite eclairee et non 
surprise. Remettant le rouleau dans son gousset, le Marechal 
chercha cinquante francs dans une de ses poches et paya comme 
un plebeien. Informe par le Docteur Soria, medecin de Charles IV, 
pour lequel le docteur A.-J. Chrestien avait deja ete appele a 
Marseille, que cet infortune monarque etait sur le point de venir, 
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contrairement a ses avis, aux bains de Balaruc, notre oncle 
n’etait-il pasconscieusement librede laisser leroi d’Espagnesuivre 
les conseils de certains confreres, plus desireux quelui d’avoir une 
tete couronnee aux portes de leur ville ? Combien de gens vont 
plus loin que le conseil, alors surtout que celui-ci est loyal et 
desinteresse! Le docteur A.-J. Chrestien prit des chevaux de 
poste et alia dissuader Charles IV, qui continua sa route vers 
Compiegne, ou il devait desormais resider avec la reine et leur 
favori commun, D. Godoi, prince de la Paix; Certains lecteurs ne 
manqueront pas de soufire enpensant qu’un roi, meme detrone, 
vaut bien la peine qu’un medecin prenne la poste, et que ce voyage 
dut etre largeraent retribue. Que l’on se detrompe: le docteur 
A.-J. Chrestien ne se donna pas le merite d’avoir fait le voyage 
de Montpellier a Marseille expres pour Charles IV; il lui dit, 
au contraire, avoir 6te appele pour tout autre personnage, et sa 
visite fut reputee d’occasion. 

Ces exemples ne suffisent-ils pas pour prouver de quelle 
maniere le docteur A.-J. Chrestien entendait les qualites banales 
que tout homme a la pretention de posseder, sans se croire 
pourtantoblige deles porter aussi loin? Quoiqu’a meme d’en citer 
d’autres, n’ayant pas l’intention de faire une apologie, mais bien 
une simple histoire, nous passons a un autre point de vue sous 
lequel fut considere le docteur A.-J. Chrestien par tous eeux qui 
le connurent. 

Observateur attentif de la marche et des ecarts de la nature, 11 
epiait si bien ses secrets, que, sans s’occuper des theories (1), il 


(1) Yoici comment il s’exprimait des 1’anXIsur l’empirisme, devant la 
Soci6te de medeciue pratique, dont il 6tait alors vice-prfisident: « Je n’aurais 
pas os6 faire usage de la glace dans le cholera-morbus, si je ne m’6tais pas 
conduit par la methode empirique; non par celle qui emploie les m&mes 
secours dans des maladies qui reconnaisseut des causes opposees, mais 
par celle que fournit Ie raisonnement bas6 sur l’exp6rience, dans des cas 
analogues. Cette m6thode, attaqu6e par les medecins analytiques dans leur 
cabinet, est pourtant celle qu’ils suivent auprfes des malades; et ils sont 
forces, pour guerir, de se conduire d’aprfes 1’observation et l’analogie. Je me 
garderai bien d’exclure en sa faveur la m6thode analytique: nul ne peut etre 
bon praticien s’il n'applique a propos l’uue et l’autre. Celle—ci doit servir de 
guide pour le diagnostic, l’autre est indispensable pour l'application de la 
therapeutique. ( Journal de medecine, de chirurgie et de pharmacie, ou 
Annales de medecine pratique de Montpellier, T. I", page 29.) 



— 11 — 


obeissait presque toujours a ses inspirations dans 1’administration 
des remedes heroiques; et cette inspiration fut si souvent heu- 
reuse, que ses confreres y recouraient dans les cas difficiles, 
dans ceux surtout ou la responsabilite leur pesait. Sur du temoi- 
gnage desa conscience, ledocteur A.-J. Chrestien nerecula jamais 
devant cette marque de confiance; et, quel que fut le medecin qui 
l’appelait, il alia toujours a lui en confrere devoue, ne connais- 
sant pas les tergiversations qui sont si souvent dangereuses aux 
malades, et que l’injustice du public justifie vainement aux yeux 
de certains confreres timides et trop soucieux d’eux-memes. Aussi 
communiquait-il facilement aux medecins avec lesquels il se 
trouvait en consultation cette assurance qu’il faut toujours 
avoir, oudu moins simuler, aulit du malade, et les determinait-il 
ordinairement a tenter des moyens qu’ils se seraient bien gardes 
de conseiller eux-memes. 

Telle est une saigneequ’un accoucheur babile pratiqua, quoi- 
que la croyant eontre-indiquee par la depression du pouls, sur la 
marquise de P... atteinte d’une fievre puerperale dans un temps 
ou la methodede Doulcet avait trop de vogue; au fur et a mesure 
que le pouls se relevait, a la suite de cette operation qu’avaient 
improuvee deux autres medecins consultants, l’accoucheur ne 
put s’empecber de s’eerier en patois (et ceei prouve que nous ne 
parlons pas des dernieres annees de la vie du docteur A,-J. Chres¬ 
tien, ear depths longtemps le patois estbannidu langage ordinaire 
parmi les personnes bien elevees): « CbreStien, vous seul etiez 
capable de cetour de force. » La maladie eut, en effet, une 
marcbe beureuse des ce moment. 

Il ne faudrait pas croire, du reste, qu’une pareille hardiesse 
resuMt de l’amour-propre qui entraine trop souvent rhomme a 
faire prevaloir son opinion dans une discussion quelconque. 
Appele a Tarascon par une soeur de la marquise dont il vient 
d’etre question, jugeant convenable d’administrer un emetique 
sur-le-champ, et ayant a vaincre la resistance de la mere de la 
malade, tandis que celle-ci etait aussi soumise que confiante, il mit 
la mere hors de la ebambre, en ferma la porte a cle et administra 
l’emetique, par cela seul qu’il le croyait utile. Supplie au contraire 
par un offleier superieur, chez qui il etait contre-indique, de lui 
administrer ce medicament si redoute par M me de M..., le docteur 
A.-J. Chrestien prit le fusil du planton qui etait a la porte; et, 
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le mettant en joue, il demanda au malade s’il n’aimait pas mieux 
mourir d’un coup de feu. 11 est inutile de dire quelle fut la reponse; 
mais cette menace, faite avecles apparences d’une resolution bien 
prise, fit une telle impression sur ce militaire, qu’il se soumit 
desormais, sans raisonner, aux prescriptions de son medecin, et. 
qu’il disait, en racontant lui-meme ce fait:«C’est qu’il etaitbien 
homme a lacher la detente.» Non, quelle que fut sa fermete, elle 
ne l’eut jamais porte k mal faire, et cet officier ne le croyait pas 
non plus. II ne voulait exprimer par ces mots que la haute idee 
qu’il s’6tait faite de la force de caracteredu docteurA.-J. Ghres- 
tien. Ce fut, en effet, cette force de caractere qui fit son prin- 
pal m&rite, parce qu’ellelui donna sur ses malades un ascendant 
dont on peut so faire une idee par le fait suivant, relatif au comte 
Dumurles, d’une stature et d’un embonpoint remarquables, mais 
vaporeux a l’exces, et qui, par cet etat morbide habituel, se, 
laissait aller parfois a nn decouragement de femmelette. Etant 
un jour a sa croisee, il vit passer le docteur A.-J. Chrestien, et le 
pria, d’une voix faible et souffrante, de monter pour luiordonner 
quelques remedes; mais,sachant qu’il ne fallait pas trop ecouter 
les doieances du comte po.ur lui etre vraiment utile, le docteur 
A.-J. Chrestien pretexta etre attendu a heure fixe, dans une 
maison, et s’excusa de ne pouvoir monter. Les instances du 
comte Dumurles furent vaines, et il fallut qu’il se soumtt enfin 
et qu’il descendit lui-meme, ce que voulait le medecin, qui lui 
ordonna tout simplementd’aller se promener. Combien d’autres 
se seraient empresses d’accourir a la voix du noble malade, de lui 
faire mille raisonnements et de lui prescrire potions, juleps, 
pilules, le tout avee moins d’efficaeite que n’en eut la brusquerie 
du docteur A.-J. Chrestien! 

Cette brusquerie etait d’ailleurs, plus etudiee que naturelle, 
plus apparente que vraie, car il etait fort complaisant et posse- 
dait a merveille le don de distraire les personnes souffrantes qui 
reclamaient ses soins; mais il se gardait bien de disserter avec 
elles sur leur maladie, parce que, la verite ne pouvant pas tou- 
jours etre dite par le medecin a celui dont il dirige la sant<§, 
c’est s’obliger a prendre des detours ou bien a emettre des erreurs 
qui, retenues par le malade, lui font quelquefois plus tard revo- 
quer en douteune verite utile. C’est encore pour eviter a ses ma¬ 
lades une preoccupation facheuse qu’il ecrivait rarement chez. 



feox ses prescriptions et qu’il prenait la peine de passer chez ie 
pharmacien, a qui il permettait rarement de mettre sur l’eti- 
quette autre chose que pilules ou potion selon la formule. Par 
cette sage precaution, les raalades, ignorant quels sont les reme- 
des qui leur ont ete administres, sont dans 1’impossibility de se 
preoccuper une autre fois de leurs effets, qu’ils apprecient sou- 
vent si mal, et sur lesquels ils se forment des idees si bizarres, 
ou qu’ils se permettent de conseiller intempestivement a des 
parents, des amis, ainsi que cela se pratiquait deja dans les 
premiers ages de la medeeine. 

Si quelques-uns de nos lecteurs trouvent qu’il y avait du 
despotisme dans la conduite medicale du docteur A.-J. Chrestien, 
nous n’en disconviendrons pas, mais nous ferons observer que ce 
despotisme est neeessaire a bien des malades, car, ainsi que l’a 
dit Hippocrate dans son premier aphorisme, il ne suffit pas que 
le medecin fasse ee qu’il faut, mais le malade et les serviteurs, 
et tous ceux qui l’entourent, doivent le seconder. Or comment 
obtenir un coneours indispensable sans une volonte ferme et 
absolue? Ce sont les medecins doucereux, timideset loquaces, 
qui ont rendu la medecine si difficile a pratiquer aujourd’hui hors 
des hopitaux. En accoutumant, en effet, leurs malades a des rai- 
sonnements inutiles et a des complaisances souvent coupables, 
ils sont cause que le public accuse de rudesse ceux qui ne les 
imitent pas. 

Quoi qu’il en soit d’ailleurs, tel qu’il etait, le caractere du 
docteur A.-J. Chrestien lui avait acquis tant d’estime, d’amour 
et de veneration, que ses concitoyens, le sachant gravement 
malade a Toulouse en 1820, se rendaient en foule tous les soirs 
aux bureaux des Messageries, pour connaitre le bulletin de sa 
sante, qui etait adresse a M. Glaize, et que ce digne ami fut 
oblige, un jour, pour satisfaire a l’exigence de la foule, de lire 
le bulletin du haut d’une borne ou on l’avait fait monter. 

Un pared temoignage, donne par une population presque en¬ 
tire , n’exprime-t-il pas mieux que nous ne pourrions le dire ce 
qu’etait le docteur A.-J. Chrestien? Nous ferons seulement ob¬ 
server que cette demonstration publique n’etait pas due a un 
engouement passager, a une exaltation momentanee,mais qu’elle 
etait le tribut d’une reconnaissance bien sentie pour tout ce qu’il 
avait fait de grand, de noble et de genereux pendant sa vie. 
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Jndependamment, en effet, de tous les actes de devouement 
qui signulerent sa jeunesse, cet dge de l’insouciance et de l’ab- 
negation personnels, le docteur A.-J. Chrestien rendit encore, 
en 1815, alors que la vie devait lui etre bien plus chere par 
les agrements de sa position sociale et les affections de sa fa- 
mille, a la ville de Montpellier un service qui, seul, suffirait 
pour honorer sa memoire, et que nous allons exposer avec toute 
la simplicity possible : le general Gilly faisant feu sur la ville du 
haut de la Citadelle, oil il s’etait renferme avec quelques federes, 
apres les Cent jours qui furent les derniers de 1’ Empire, l’alarme 
etant generate, toutes les raaisons etant ferraees, 1’autorite 
n’etant dans les mains de personne, le docteur A.-J. Chrestien 
alia, seul, au milieu des boulets, trouver le general et enobtint la 
cessation dufeu meurtrier, sous la seule condition de faire four- 
nir du pain aux hommes qu’il avait sous ses ordres. 

Un pared civisme n’est-il pas digne des plus beaux temps 
d’Athenes, de Sparte ou de Rome? Et pourtant il passa presque 
inapercu, le docteur A.-J. Chrestien ne demandant rien pour 
nne action qu’il trouvait toute naturelle. Ses concitoyens lui 
offrirentbien, il estvrai, de le nommer depute; mais, loin d’imi- 
ter les ambitieux qui font servir a leur position de fortune cette 
marque de confiance, et qui sacrifient les interets publics au 
leur propre, il eut la ioyaute et la modestie de refuser une mis¬ 
sion que u’autres rechercbent avec empressement (l). 

Quant au gouvernement qui remplaca celui des Cent jours, 
il ne donna au docteur A.-J. Chrestien aucune deces marques de 
satisfaction dont il fut si prodigue envers les girouettes poli- 
tiques. 

Si, en effet, il fut compris dans la premiere nomination des 
membres non residants de l’Academie royale de medecine, qui 


(1) C’est cette meme delicatesse qui le tint toujours eloign6 du professoral, 
que de hauts personnages youlurent plusieurs fois lui faire obtenir, et dont 
les Strangers Staient etonnSs de ne pas le voir investi (*). Il ne trouvait pas 
les honoraires suffisants pour payer le temps qu’il exige; et, d’un autre cSt<5, 
il ne croyait pas permis a l’homme qui l’accepte de lui dfirober aucun de 
ses moments. 

D Avant de sortir de ce temple d’Escalape, Victor me presenta a un sarant mcdecin. que je £as 
itonne de ne pas voir au nomljre des professeurs de 1’fecole : e’est le docleur Clirctticn. (VHermite en 
province , par M. de Jouv : X- II, p. 349.) 
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fut creee par ordonnance royale du 20 decembre 1820, le docteur 
ne le dut qu’a sa reputation medicale, et la croix de la Legion 
d’honneur ne lui fut envoyee qu’en 1831 , en meme temps qu’a 
un de ses confreres n’ayant droit a aucune marque distinctive. 
Aussine l’accepta-t-il qu’avec indifference, etfut-il plus sensible 
aux felicitations que lui en adresserent ses concitoyens de toute 
classe et de toute opinion qu’a l’insigne lui-meme, une longue 
experience lui ayant appris a apprecier a leur juste valeur les 
marques exterieures des sentiments qui sont aufond du cceur. 

Tout en ayant conserve les croyanccs rcligieuses de ses peres 
dans toute leur purcte, il n’en affecta jamais le debors, alors 
meme que la mode le voulait sous la Restauration; mais il respecta 
toujours la religion catbolique, apostolique et romaine, dans 
laquelle il etait ne. Il y a meme dans ce qui se rattache aux 
bonnes dispositions dans Iesquelles il mourut, le 11 mars 1840 
une circonstance particuliere qui denote bien que 1’age n’avait 
point affaibli la droiture de son caractere: invite par son confes¬ 
ses a promettre de ne plus pecber, il repondit qu’il n’avait 
jamais fait de promesses avee la certitude de ne pouvoir pas les 
tenir. 

A.-T. Chbestien, 

Professeur agreg6 a la Facijlte de mMecine, 


